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Souvenirs de Nicolas Soret,

peintre ordinaire de Catherine II de Russie

Ne ä Geneve en 1759, Nicolas Soret, fils de
Frederic Soret et de Jeanne Menu, nous a laisse
sous le titre de « Souvenirs » un journal oü se

trouvent retraces les principaux faits de son
existence. La premiere partie de ce journal se

rapporte ä son enfance; celle-ci, assez triste et
solitaire, se deroula dans des pensions ä Aubonne,
puis ä Vevey. Revenu a Geneve, Soret y suivit
des classes de dessin oü se revela un talent qui
l'incita, par la suite, ä se vouer ä la peinture.
Son pere, en effet, le destinait ä l'horlogerie,
profession qu'il refusa obstinement d'embrasser,
et c'est sous les auspices de sa belle-mere, Louise
Perusset, seconde epouse de son pere, qu'il prit
ses premieres legons de peinture.

C'est ä cette seconde phase de son existence
que commence le fragment du journal que nous
reproduisons ci-dessous. On y verra retracees ses

peregrinations en Angleterre en Irlande et en
Russie jusqu'a Saint-Petersbourg oü, apres avoir
convole avec Mlle Jeanne Duval, il devint le
peintre ordinaire de l'imperatrice Catherine II,
qui ne donnait ä l'epoque aucun bijou qui ne füt
orne d'un portrait de sa main.

II composa des medaillons imitant des camees
montes en or, souvent entoures de diamants et de
perles. II fit egalement les portraits du roi de
Suede et du due de Sudermanie, des copies sur
email de ceux de l'Arioste, du Connetable de
Bourdon et de Charles Bonnet. Apres la mort de
Catherine II il executa encore des portraits de
Maria Feodorovna, de l'Empereur Paul I et des
Grands-Ducs leurs fils.

Ayant du quitter la Russie apres un sejour de
sept ans, pour raison de sante, il rentra dans sa
patrie pour se vouer ä l'education de ses deux
fils.

Comme on le verra, ce journal fait notamment
mention de son fils Frederic, filleul de l'imperatrice

Maria Feodorovna qui occupa le poste de
Conseiller aulique a la Cour du prince de Saxe-
Weimar.

Durant son sejour ä Weimar, il se lia d'amitie
avec Goethe; ses relations et ses entretiens avec
le celebre ecrivain et poete allemand ont fait
l'objet de plusieurs ouvrages qui lui ont confere
une certaine notoriete.

Nicolas Soret est mort a Geneve en 1830.

A part les oeuvres citees plus haut, on connait
l'existence d'un certain nombre d'emaux ou de
miniatures dans quelques collections genevoises
ou suisses. Beaucoup de ses oeuvres sont sans doute
restees en Russie.
On peut citer:

Portrait de N. Soret, d'apres le tableau k l'huile
du peintre polonais Lampi. Email.
Portrait de Maria Feodorowna sur fond d'archi-
tecture. Email.
Portrait de Maria Feodorowna. (Fond uni.) Email.
Portrait de Catherine II. Email.
Portrait de Paul Ier de Russie. Email.
Portrait de P. A. Lecointe. Miniature sur ivoire.
Portrait de Fred. Soret. Miniature sur ivoire.
Portrait d'un noble russe. Email.
Portrait de Mme L. Soret-Perusset. Email.
Portrait d'un officier anglais. Email.
Copie legerement modifiee d'un tableau de Wou-

wermann, St. Georges tuant le dragon. Email.
Portrait de jeune homme. Miniature sur ivoire.
Portrait de femme ägee a bonnet blanc. Email.

RENE NAVILLE
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SOUVENIRS

Je suis ne de parents dont les moeurs sont
irreprochables, mais peu fortunes, quoique mes
ancetres fussent tres riches. Apres la revocation
de l'Edit de Nantes, les deux freres Soret
s'etablissent a Geneve d'oü provenait la branche
des Soret-Dumont qui est la nötre; mon grand-
pere n'avait aucun etat, en sorte qu'il dissipa
le bien de ses peres avec assez de rapidite. Ma
grande-mere, apres sa mort, finit de manger le
restant de leur fortune ou a peu de chose pres.
Mon grand-pere fut tue a sa campagne; on sup-
posait que c'etait un mari jaloux.

Mon pere avait dix-neuf ans et ma mere vingt
et un ans lorsqu'ils se marierent. Le premier etait
aimable, bon, il avait beaucoup d'esprit naturel,
le goüt du plaisir et de la dissipation. Le ca-
ractere de la deuxieme ne lui ressemblait pas;
il y avait done une espece d'antipathie qui
fut la source comme le sujet de leurs
disputes, lesquelles en definitif amenerent un
divorce.

Ainsi s'evanouissent les fantömes de bonheur
lorsqu'ils ne reposent que sur des bases ideales!
Si vous voulez vous marier, mes bons enfants,
consultez vos parents plutöt que votre propre
goüt, car l'imagination nous trompe souvent,
surtout lorsqu'on est jeune.

Iis vecurent, cependant, pres de trois ans
ensemble; deux enfants naquirent dans cet inter-
valle, ma soeur cadette et moi...

J'atteignis l'äge oü il fallut prendre un etat;
mon pere me proposa d'embrasser le sien, c'est-
a-dire l'horlogerie qu'il professait lui-meme. Cela
me parut fort dröle au premier moment, parce que
j'aimais et etais curieux de mecaniques; cependant,

au bout d'un an d'apprentissage, mon goüt
pour cette partie loin d'augmenter fut en dimi-
nuant; mon pere insista pour que je continuasse,
mais ne pouvant vaincre ma repugnance et m'en-
nuyant tous les jours davantage de faire des

mouvements, je fis serment, en rompant une lime
sur l'etau, que je ne retoucherai plus de sembla-
bles outils pour en faire mon gagne-pain. Aucunes
representations de mon pere ne purent me faire
changer de sentiment. Dans ce meme temps mon
pere se remaria avec une veuve qui avait un fils;
eile etait peintre en email, ne manquait pas de
talent.

J'eus beaucoup de peine les premiers temps a
m'accoutumer a eile et a son enfant, je ne les
regardais que comme des intrus ou des etrangers
dans la maison, de maniere qu'ils n'eurent pas
l'un et l'autre ä se flatter de mes caresses, ni de
mes prevenances. J'avais bien tort par rapport
a ma belle-mere, car elle me traitait avec bonte
et employait tous les moyens possibles pour
vaincre cette repugnance que je lui montrais et,
je dois le dire, quoiqu'a ma honte, eile ne reussit
qu'a force de patience et de bons procedes envers
moi. Je m'accoutumais aussi peu ä peu avec le
fils et, si nous nous considerions pas precisement
comme freres, nous devinmes passablement bons
amis. On nous mit en pension sur Champat, la
nous ne faisions presque rien. Nous allions quel-
quefois a la peche, d'autres fois nous allions avec
arcs et fleches a celle des grenouilles et des
lezards, au point que nous etions venus assez
adroits pour ne les guere manquer, ce qui nous
amusait beaucoup; dans ces dernieres chasses

nous nous mettions presque nus pour mieux
ressembler a des sauvages, les parties de bains
etaient frequentes. Un jour que je me trovais
avec d'autres polissons de mon age, nous fimes
un defi de course, completement nus dans les
environs du rivage, nous courions avec toute
l'ardeur qui anime la jeunesse, lorsque tout a

coup mon pied rencontra une pierre et me fit
tomber si rudement sur mon bras qu'il fut
completement ecorche; en me relevant je trouvais
directement sous ma main un ecu de six livres,
au meme instant un de mes amis me crie pour
se moquer de moi et de ma chute: partiamaitia;
e'est un dit-on genevois, qui veut dire: parta-
geons de moitie. Ce railleur ne se doutait pas que
j'eusse fait une trouvaille, et moi je lui dis en
riant: ta moitie sera trois livres, mais mon intention

etait de rien donner ni sous ni mailles a

personne, je croyais avoir trouve les mines du
Perou, car je n'avais jamais eu en mains plus de

deux ou trois florins, de sorte que j'oubliais
completement mon mal de bras et m'en fus tres
joyeusement a la maison.

Quelque temps apres mon pere, ne sachant que
faire de moi, me demanda quel etat je desirais
entreprendre! Je ne le savais pas trop bien moi-

meme, encore fallait-il se decider; je pensais que,
puisque je savais un peu dessiner et que ma belle-

mere etait peintre, je pourrais essayer de la pein-
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ture. Je fus done avec eile pendant environ seize
ä dix-huit mois sous sa direction et faisant mon
apprentissage avec une jeune et jolie demoiselle
qu'elle avait pour eleve. II semble que cela aurait
du m'encourager, mais point du tout, soit que je
n'eusse pas de talents naturels ou soit la distraction

que me procurait cette apprentie, je ne fis
rien qui vaille. On me mit enfin ailleurs dans
l'espoir que cela irait mieux. Effectivement le
maitre chez qui on me plaga trouva en moi des

dispositions et me fit faire assez de progres. II
avait beaucoup de talent et par ses directions je
sentis mon gout se developper, mon esprit
s'ouvrir. Je commengais ä jouir du plaisir que
procure l'amour-propre lorsque les approbations
sont meritees. J'etais dans cette passe et sous une
heureuse perspective lorsque mon maitre prit une
maladie dont il mourut. II fallut done changer de

place, je fus chez d'autres peintres qui n'avaient
pas autant de talents, oil j'appris peu de choses
mais ou je commen9ais a gagner quelques
bagatelles; ces faibles gains augmenterent beau-

coup et firent sur moi un heureux effet; ils me
rendirent tres laborieux et me mirent ä meme de

prendre plusieurs legons particulieres, d'acheter
tout ce que j'avais besoin dans mon etat, de me
procurer le temps et les moyens de faire des etudes

d'apres nature et d'apres des tableaux que
divers particuliers avaient la bonte de me preter.
A force de peine, de travail et aide de bons con-
seils de ceux que j'estimais pouvoir m'en donner
les meilleurs, j'eus la double satisfaction de
m'avancer et de me faire estimer davantage. Ce

fut done avec cette perseverance que je parvins
ä faire quelques peintures qui m'attirerent des

eloges flatteurs et ceux-ci m'encourageaient tou-
jours plus. J'etais veritablement tres heureux,
je sortis ainsi tout doucement de la coquille et
reellement avec honneur. Cette riante perspective

etait pleinement partagee par mes parents
et amis; ils me temoignaient leur joie aussi sou-
vent que l'occasion se presentait et je puis dire
que ce temps a toujours ete agreablement present
ä mon souvenir, tant il est vrai qu'on n'est
jamais plus heureux que lorsqu'on merite le
mieux de l'etre.

J'aurais pu jouir longtemps a Geneve des
fruits de ma bonne conduite si nos dissensions
politiques (dans lesquelles je me jetais comme
tant d'autres) ne vinrent ä la traverse de mes

progres et de ma fortune; cependant, je fis
encore quelques etudes, entre autres je fis
copier un beau portrait de M. Bonnet, le natura-
liste a Genthod.

Cet homme celebre autant que bon m'accueillit
fort bien, ainsi qu'un tres bon peintre qui demeu-
rait chez lui et qui me donna de fort bons con-
seils. Je reussis passablement. Je mangeai ä

l'auberge avec quelques Genevois qui y etaient
en pension; ils prirent ä täche de me corrompre
et de me detourner de mes devoirs. Ma moralite
et mon innocence faisaient le sujet de leurs
railleries; ils firent plusieurs tentatives pour me
mettre a leur niveau et m'en procuraient tous les

moyens. Je rompis avec eux. Confus de trouver
un jeune homme ferme dans ses principes,
quoique bafoue, vilipende, ils cesserent enfin
de poursuivre leur plan. Je dois peut-etre a
l'horreur qu'ils m'ont inspiree cet eloignement
pour tout ce qui m'a semble crapuleux et bas.
En cela je puis dire que je leur ai beaucoup d'obli-
gation. Puissent mes fils se tenir en garde contre
les seductions des gens corrompus et n'ecouter
que la voix de l'honneur et de leur conscience!

A la reddition de Geneve en 1782,1 je pris le
parti de m'expatrier, me sentant capable de me
tirer d'affaire ailleurs. Et comme il etait question
de faire un etablissement en Irlande, je pensais
que je pourrais bien y aller lorsqu'il serait forme,
mais en attendant je partis pour Londres; deux
amis se joignirent a moi pour faire cette route;2
nous la fimes partie ä pied, partie sur l'eau et par
voitures; nous fumes accompagnes par mon pere,
par plusieurs amis et parents. Comme nous desi-
rions voir Lyon, nous dirigeämes nos pas par
Seyssel avec un petit paquet de hardes sur le dos
(dont nous avions le plus besoin); nous avions
envoye nos malles d'avance a Calais. La premiere

1 Les annees 1781 et 1782 furent marquees 4
Geneve par une intense agitation politique qui
amena 1'intervention armee de la France, de la
Sardaigne et de Berne, et la reddition de la ville
le 2 juillet 1782.
2 A la suite de ces evenements des Genevois prirent
le chemin de l'exil; des families allerent s'etablir
a Neuchätel, a Bruxelles, a Constance, d'autres
partirent pour l'Angleterre et l'lrlande. Voir
sur cette question J. Feldmann, «Die Genfer
Emigranten von 1782-1783 », dans Zürcher
Beiträge zur Geschichtswissenschaft, bd 12, Zürich,
1952.
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journee n'eut rien de remarquable que les ten-
dres caresses que nous refines et fimes a ceux
qui retournerent a Geneve. Je n'oublierai
jamais les pleurs que ce bon pere versait en
m'embrassant de toute l'effusion de son bon
coeur. Le mien etait dans une agitation ou dans
un etat qu'il est impossible de decrire. Quel
moment doux et penible pour celui qui connait
la tendresse! Le lendemain au soir nous nous
egarämes, il faisait une pluie ä verse et nous nous
jetämes meme dans un marais par l'obscurite
qu'il faisait; nous tournämes et virämes tant
qu'ä la fin nous trouvämes une issue et apergumes
au loin une lumiere sur laquelle nous dirigeämes
nos pas. Nous atteignimes un village de Savoie
vers les onze heures du soir, nous heurtames assez

longtemps ä une porte et quoique nous ayons
entendu du bruit interieurement on ne se pres-
sait point de nous ouvrir. Apres avoir heurte de

nouveau, on demanda qui etait la. Nous adou-
cimes nos voix du mieux que nous pümes et
nous repondimes que nous etions des jeunes gens
egares, dont il n'avaient rien a redouter. lis se

deciderent a ouvrir la porte au risque de ce qui
peut arriver. Nous voyons paraitre deux figures,
l'une en bonnet de nuit et en grande robe de

chambre, l'autre tenant une lumiere ä la main,
affublee d'un mauvais cotillon, d'un mouchoir
et pour coiffure une beguigne.

Nous voila en presence les uns des autres. Nous
expliquons notre position avec cette bonhomie
et cette franchise qu'accompagne la verite. Soit
que nos figures plaidassent en notre faveur ou que
nos paroles fissent l'effet que nous avions lieu d'at-
tendre, on nous permit d'entrer. Nous les priämes
de nous donner gite pour cette nuit et en meme
temps permettre de nous secher et changer.

Voyant que nous n'etions pas des revenants,
ces bonnes gens s'empresserent de nous rendre
tous les bons offices dont nous avions besoin:
tout en nous sechant autour d'un bon feu, nous
enträmes en conversation avec ce brave homme,
nous trouvions qu'il raisonnait beaucoup mieux
qu'un manant; nous commencions a douter qu'il
pouvait etre un personnage, lorsqu'enfin il nous
apprit lui-meme qu'il etait le cure du village. II
nous fit faire un souper assez bon, se lamentant
de ne pouvoir nous donner de meilleur vin. « Tel

qu'il est, mes amis, nous dit-il, je vous prie de le

recevoir d'aussi bon coeur que je vous le donne.

« Et il ajouta: » II est malheureux pour vous que
le hasard ne vous ait pas fait tomber chez un
de mes confreres qui a plus de moyens que moi
et surtout une cave mieux fournie que la mienne
et qui s'appelle precisement comme vous, (en me
designant) ». Sa simplicity, sa bonhomie nous plut
infiniment et nous tachämes d'y repondre par la
meme confiance; nous lui dimes ou nous allions,
ce que nous nous proposions de faire en egayant
la conversation des traits les plus saillants de ce
qu'il nous etait arrive pendant le cours de notre
vie, etc. etc... Nous oublions avec lui qu'il etait
tard. Enfin, on nous fit coucher et comme on le
pense bien nous dormimes d'un bon somme en
depit des nombreux hotes incommodes qui
habitent les lits Savoyards.

Le lendemain nous trouvämes nos effets
propres, sees et ranges separement. C'etait la fille
qui avait eu ces attentions et, quoiqu'elle ne füt
pas precisement jolie ni bien accoutree, nous
lui temoignämes notre satisfaction en l'embras-
sant de bon coeur, et comme nous n'osions pas
offrir le prix au cure de la peine et des depenses
que nous avions pu occasionner, nous crumes
bien faire de donner une recompense proportion-
nee ä cette bonne servante. Sa figure devint si

rayonnante et son pas si leger que nous crumes
qu'elle s'etait transformee en nymphe. Nous
fimes aussi nos sinceres remerciements ä ce brave
homme qui, apres nous avoir mis sur la voie pour
retrouver la route que nous avions perdue la
veille nous quitta en nous souhaitant un bon
voyage et des succes. Nous l'embrassämes encore
en lui donnant les adresses de nos parents au cas
qu'il voulüt aller ä Geneve, persuades qu'il y
serait bien regu.

Apres avoir atteint Seyssel nous nous embar-
quämes pour Lyon; il y avait beaucoup de passagers,

mais, entre autres, plusieurs nourrices
avec des enfants qui etaient destines probable-
ment pour peupler l'hopital des enfants trouves.
La route est assez variee, il y a des sites tres
pittoresques. Nous sejournämes quelque temps
ä Lyon pour voir les curiosites de la ville et de

ses environs. La nouveaute des objets, leur
variete faisaient sur nous de vives impressions;
notre curiosite alia un peu en diminuant ä

mesure que nous faisions plus de chemin, car,
ä l'exception de quelques jolies villes, nous
trouvions que les beautes naturelles souffraient ä la
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comparaison des environs de Geneve et plus
particulierement lorsque nous arrivämes dans
la Champagne pouilleuse qui, comme on sait,
est assez aride, son terrain de pierres a fusils et
crayeux. Troie, sa capitale, est peu digne
du nom qu'elle porte, elle ne renferme pas
d'Helene, car le sexe nous a paru assez laid, elle
n'a done pas a craindre un siege de dix ans,
malgre ses murs et fosses antiques. II n'en est

pas de meme de la Normandie et des charmantes
filles de Caen. Le costume est ici tout different
et prete au deploiement des graces, elles sont
aussi plus propres et plus richement vetues.
Nous arrivämes un dimanche ä Bolbec3 un
moment ou il se manifestait un incendie, les
cloches sonnaient, les processions passaient
de rue en rue au lieu d'aller au feu comme au
plus presse; cependant quelques personnes
aidaient les pompiers; nous fimes faire une
chaine de seilles et seaux comme ä Geneve;
des ce moment le service du feu eut un bon effet
et nous vimes ä notre grande satisfaction que
nos directions y avaient contribue. On nous fit
bien des remerciements quoique nous fussions
huguenots. Quelques personnes meme pousserent
leur bienveillance jusqu'ä nous accompagner
au moment de notre depart.

Arrives ä Calais, nous nous y reposämes
quelques jours, et ensuite nous nous embar-
quämes pour Douvres sur un paquebot. Notre
traversee fut heureuse et sans beaucoup de
maux de coeur. Notre arrivee ä Douvres nous
donna lieu ä plusieurs reflexions qui n'etaient
pas beaucoup en faveur de l'Angleterre et
quoique nous savions un peu d'anglais et que
nous connaissions assez la difference du peuple
que nous venions de quitter d'avec celui chez
lequel nous etions, nous ne pümes malgre cela
etre assez surpris de ses contrastes: d'un cote,
l'urbanite, la politesse, la complaisance, la
gälte, et, de l'autre, la rudesse, la fierte, le
mepris des etrangers. Tout cela nous revoltait
autant que cela nous paraissait extraordinaire.
Dans la suite j'eus lieu de voir que tous les
Anglais n'etaient pas ainsi, car parmi les gens
releves ou de bonne education on rencontre
encore beaucoup de gens qui pensent et agissent
comme les plus aimables Fran9ais.

Le pays que nous parcourümes d'ici ä Lon-
dres est tres beau, les routes superbes, les habi¬

tants nous parurent generalement riches et
heureux. La proprete des habitations, celles
des Anglais contrebalangaient les desagrements
que nous eümes ä essuyer par notre qualite
d'etrangers. Nous arrivämes enfin ä Londres.
Des la premiere nuit que nous passämes dans
un hotel nous eümes des insultes et des menaces
de la part de ceux qui y logeaient, ils en vinrent
meme jusqu'ä nous mettre le pistolet sous la
gorge. Sans doute c'etait quelques bons piliers
d'auberge qui avaient pris plus de biere qu'il
n'en faut ordinairement; enfin cette rixe se
calma et n'eut aucune suite.

Le surlendemain nous fumes remettre nos let-
tres de recommandation, et changeämes de gite.

Je n'eus pas extremement lieu de me flatter de

mon sejour ä Londres, je fus occupe mais pas assez
ni aussi honorablement que je l'avais espere.

Si j'avais eu plus d'intrigue, plus de connais-
sance du monde et surtout une education plus
soignee, je n'aurais pas manque d'etre presente
avec avantage et par cela meme je me serais
avance du cote de la fortune. Je fus done con-
traint d'essayer de la New-Genevay en Irlande.4
Je partis pour cet effet avec deux marchands
horlogers qui passaient ä Londres pour se ren-
dre ä cette nouvelle colonie. Nous traversämes
l'Angleterre sans accidents jusqu'ä Holyhead,5
peu de temps apres y etre arrive nous nous em-
barquämes pour Dublin, mais apres avoir ete
en mer quelques heures il s'eleva une tempete
qui nous forga de retourner au port. Nous repar-
times le lendemain et arrivämes sains et saufs.

Au langage pres nous nous croyions en France,
nous retrouvions du moins des traces d'urbanite,
de legerete, etc. On nous accueillit assez bien
et nos recommandations servirent ä faciliter
notre transport d'ici jusqu'ä Waterfort.6 II
ne nous arriva rien de bien etrange dans la
route, seulement nous fumes poursuivis par des
voleurs armes de pistolets qui, ayant su appa-
remment que nous etions porteurs de plusieurs
objets en bijouterie et horlogerie, eurent envie

3 Bolbec: chef-lieu de canton en Seine Maritime,
ä 35 km au nord-est du Havre.
4 Cf. J. Feldmann, op. cit., p. 39-41 et 44.
5 Holyhead: bourg dans une lie de la mer d'lr-
lande (Pays de Galles).
6 Waterfort: port d'lrlande, province de Munster.
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de se l'approprier; nous dejouämes leurs desseins

en prenant une route differente et ä leur insu.
Nous les esquivämes heureusement et arrivämes
a Waterford. La je me mis de suite ä faire des

portraits en email qui me reussirent a merveille.
On ne connaissait point ce genre dans cette
ville, de maniere que je fus recherche par plu-
sieurs riches particuliers qui me payaient fort
bien, ce qui me mit ä meme de soutenir quelques
Genevois qui n'avaient pas assez de moyens
pour attendre Tissue de Tetablissement de la
fabrique.

II etait dejä arrive plusieurs Genevois du
nombre desquels etaient mon pere, ma belle-
mere, ma soeur, plusieurs amis, de sorte que je
fus transports de joie et de bonheur. On vecut
sur l'esperance, et les horlogers, quoique peu
occupes, travaillaient cependant assez. Cela
chemina ainsi pendant quelques mois, mais les
marchands apercevant que le gouvernement
anglais ne se pressait pas de tenir la promesse
qu'il avait faite en faveur des Genevois, negli-
gerent aussi les ouvriers, ce qui amena apres
diverses plaintes, la fuite d'une bonne partie des
colons. Ce depart fut fait ä l'insu des restants.
Qu'on se represente notre consternation! De
ce moment nous essuyämes des insultes et
des railleries de la part des habitants; nous
avions honte de sortir de nos demeures et,
lorsque cela nous arrivait, on nous traitait de

fuyards ou ce qui est la meme chose, on nous
montrait au doigt en nous criant: Genevois

gone away (Genevois, fuyards, deserteurs, allez
vous-en). Les portraits disparurent avec la con-
fiance des Irlandais, quoiqu'on me rendit justice.

Neanmoins, il fallut songer au depart, il n'y
eut que mon pere qui ne voulait point retourner
en France. Nous parvinmes cependant ä le
decider de partir avec nous. Nous nous embar-
quämes done pour le Havre de Grace. Notre
traversee fut assez heureuse. Dans cette tra-
versee il s'eleva une dispute assez plaisante
entre deux personnages, Tun etait un petit
homme extremement complaisant et nous
rendait plusieurs- bons offices, mais en particular

il avait le goüt de raser et se faisait gloire
de s'en bien acquitter surtout lorsque le vaisseau
balangait. Un jour il n'eut pas cette satisfaction
et sa maladresse coüta une assez bonne balafre
au menton d'un de ses confreres. II fut done

rallie a toute outrance par celui qui se plaisait
a le chicaner, le traitant de mauvais Frater,
de maladroit, etc.; la moutarde lui monta si
bien au nez qu'il demanda en duel le malin
railleur. Celui-ci avec un serieux de glace lui
demanda avec quelles armes il voulait se battre
faute d'epees et de pistolets? ä quoi le petit
homme ne sachant que repondre et interloque
par cette question, perdit la tramontane; le
grand, le voyant dans cet etat, partit par un
eclat de rire qui se communiqua a tous les
assistants, ce qui augmenta la confusion et la
colere du premier, a quoi l'autre ne repondit
encore que par une nouvelle raillerie en lui
disant: «Eh, allons done mon bon petit, ne
soyez done pas si ahuri ni si deconcerte, rien
n'est plus facile de satisfaire ä ce duel, nous
avons des armes en notre pouvoir et, puisque
vous jouez si bien du rasoir sur les mentons de
vos camarades, vous ne devez pas etre ambar-
rasse sur les moyens de vous battre, cedez-moi
done un de vos instruments tranchants et nous
nous en donnerons sur le tillac, destoc et de taille».

A ces mots les rires fous recommencerent, a
l'exception de l'offense qui ne se possedait pas
de fureur. II fallut plusieurs jours pour calmer
l'effet de cette scene, on y reussit enfin et la
suite du voyage, il fut le premier ä badiner de
sa colere, mais il ne fonctionna plus comme
barbier. Arrives au Havre de Grace, la plupart
retournerent ä Geneve et d'autres dans le Comte
de Neuchätel; ma famille fut du nombre des
derniers et furent s'etablir au Val-de-Travers.
Comme je ne pouvais y trouver de l'occupation,
je pris le parti de suivre les premiers.

Je vecus ä Geneve jusqu'ä la fin de 1786,
j'y fus tres occupe; je me perfectionnais encore
dans la peinture, pris de nouvelles legons qui,
jointes aux soins que je prenais de m'instruire
par de bonnes lectures, me procurerent bien des
jouissances. La frequentation de mes anciens
amis et amies et des parents qui me restaient
ajoutait encore des charmes ä mes plaisirs,
quoique cela, je ressentais toujours un vide, je
n'avais plus ces parents avec lesquels j'etais si
etroitement lie, insensiblement je me degoutais
de Geneve, surtout lorsqu'on m'eut assure que
je pourrais faire fortune en Russie avec mon
talent. On est toujours tente de croire ce que
Ton desire, de sorte qu'apres avoir beaucoup

352



Figure 1. Portrait de Nicolas Soret par J.B. Lampi
le Vieux (1751-1830). Huile. Coll. Rene Naville,
Geneve. Photo Gad Borel-Boissonnas, Geneve.

Figure 2. Portrait d'officier par Nicolas Soret.
Email. Musee d'art et d'histoire, Geneve. No.
Email peint. Inv. A.D. 841.

Figure 3. Portrait de Mme Jeanne Soret-Duval
par Fr. Fernere (1752-1839). Miniature sur ivoire.
Coll. Rene Naville, Geneve.
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combattu avec moi-meme, je me decidais ä

quitter Geneve. Pour obliger un ami de mon
pere, je me chargeais de conduire un jeune
homme de ses parents, pour etre mis entre les
mains de son pere qui etait un grand negotiant
de Saint-Petersbourg; c'etait un sujet dont on
ne savait que faire, j 'eus tout lieu de me repentir
de m'en etre charge, car il rendit ma route aussi
penible que desagreable. II me mena9a meme
deux fois de me plonger son couteau dans le
coeur des que je dormirais. Je lui repondis par
un coup de pied au derriere; il m'avait meme
vole des boucles de souliers en argent. Nous
arrivames a Lübeck sans evenements dignes
d'etre recites, nous nous embarquämes sur un
vaisseau charge de pommes, avec quelques
passagers; nous avions ä bord une vache qui
fournissait a dejeuner. Nous eurnes alternative-
ment beau et mauvais temps; une nuit surtout
nous avan9ames pres de 100 lieuses et, comme
les vagues passaient continuellement sur le

pont, on nous enferma dans la cabine, on cloua
meme une toile sur l'entree afin que nous ne
puissions pas sortir ni embarrasser la manoeuvre.
Le lendemain nous sortimes de notre prison;
la mer etait encore tres houleuse, les matelots,
la pauvre vache etaient mouilles comme on
peut se l'imaginer. Le calme succeda enfin a la
tempete. En parlant de calme, cela me rappelle
les belles matinees et les soirees qu'on passe
sur mer. Rien de plus majestueux qu'un beau
soleil couchant ou un soleil levant, sortant
comme des ondes. Je ne puis exprimer combien
l'ame s'eleve a ce beau spectacle, surtout lorsque
ä cela est joint la priere et les chants religieux
du capitaine et des matelots; ce concert remplit
le coeur, eleve l'homme ä la divinite; je ne puis
rappeler ces beaux moments sans en etre emu.
Quelques jours avant d'arriver, un Allemand
passager s'amusa ä regarder les cotes avec une
des lunettes du capitaine qu'il avait oublie de

resserrer; on ne sait pas comment le bout tomba
a la mer, quoi qu'il en soit le grand verre fut
perdu. Une perte pareille n'est pas de peu de

consequences pour un marin; le pauvre diable
sentit tres bien cette faute, car, ne sachant ou
se cacher et craignant le colere du capitaine, il
s'etait... dans un filet qui est au dessous du
mat de beaupre en dehors du vaisseau, on le

retrouva la comme mort. On le tira de ce lieu

et il reprit connaissance. Le capitaine ordonna
(malgre nos supplications) qu'il füt lie au grand
mat et frappe par les matelots avec des cordes,
ce qui fut execute d'une maniere a le satisfaire.

Nous arrivames a Revel7, ville assez triste,
oü je fis quelques sejours jusqu'au moment de
notre depart pour Saint-Petersbourg. Nous
voyageames en Kibicka avec un matelas sous
nous, il ne nous arriva rien de particulier
pendant cette route. Nous descendimes a Saint-
Petersbourg chez le pere de ce jeune homme ä

qui je le rendis, bien content d'en etre debarrasse.
Je fus rendre ensuite mes lettres de recom-

mandation; partout j'eus le bonheur de recevoir
accueil, mais aucun de ces accueils ne me fut
plus agreable que celui de la famille Duval. On
me re9ut presque comme un enfant de la maison.
La sollicitude de ces bons compatriotes, les
soins qu'ils prirent de me faire connaitre seront
toujours presents ä mon souvenir; en attendant
ils me fournirent de l'occupation. M. Duval
montra mes etudes a plusieurs seigneurs et
entre autres au Prince Potenkin, qui etait alors
aussi puissant que l'Empereur. Ce prince,
apres avoir donne des marques non equivoques
d'approbation, presenta mes peintures a l'lmpe-
ratrice Catherine II qui voulut les garder.
Elle me fit dire par le prince que j'aurais des

seances et eus ordre, en attendant, de faire
quelques copies de ses portraits en email. Je
me croyais deja au pinacle des honneurs et de
la fortune lorsque des evenements vinrent
renverser mes chateaux en Espagne.

La guerre de la Turquie, le voyage de l'lmpe-
ratrice et du prince Potenkin, la mort du dernier
sur la route, telles furent les causes qui me frus-
trerent de mes esperances.

Je pris cependant mon parti et continuais
a travailler, mais avec peu de succes. Je ne pus
non plus obtenir l'effet des promesses de Catherine,

ni le payement de mes peintures.
Ennuye de ces contrarietes, ayant perdu

l'espoir de percer avec fruit, ayant aussi perdu
le Pere Duval, ä la suite d'une forte maladie,
je me decidai ä retourner dans ma patrie;
c'etait avec d'autant plus de regrets que je
m'etais flatte de pouvoir demander en mariage

7 Lire: Reval, aujourd'hui Tallin, port, ancienne
capitale de l'Esthonie.
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Mlle J. Duval, si mes occupations repondaient
a la belle perspective qui s'ouvrait devant moi.
Voyant done que cela tournait autrement, je
gardais mon secret, le chagrin dans le coeur. Je
leur declarai l'intention que j'avais de partir;
ils me firent bien quelques observations mais

qui n'apporterent point de changement a mes
resolutions; je m'arrachai de cette famille
avec une peine qui ne s'est point effacee de

mon souvenir. Je m'embarquai ä Cronstat sur
un vaisseau charge de chanvre, avec plusieurs
passagers. Avant cette epoque, la guerre avait
ete declaree entre la Suede et la Russie, de sorte

que la flotte russe venait de partir. Comme
nous faisions force voiles, nous l'atteignimes
bientöt pres de l'ile d'Oeland; nous etions dans
l'admiration de voir tous ces vaisseaux de

guerre, ces chaloupes, canonnieres et tant d'au-
tres bätiments; on nous laissa passer. Peu
d'heures apres, nous renconträmes la flotte
suedoise, des officiers et soldats monterent a
notre bord, nous visiterent ainsi que nos papiers.
Iis nous firent plusieurs questions sur les Russes
et leur flotte; nous leur dimes qu'ils les verraient
bientöt. A peine fümes-nous quittes de leur
visite que nous entendimes deux coups de

canons; aussitöt cette flotte se range en deux
lignes avec une promptitude dont je ne me
serais pas doute. Nous vimes au loin la flotte
russe qui apparaissait; sans doute ce fut la
cause des signaux et de l'arrangement subit
que nous venions d'observer dans les bätiments
de guerre suedois. Ces signaux firent sur notre
capitaine un effet tout ä fait electrique, on mit
toutes les voiles au vent et meme ou on n'en
place jamais et je crois en verite qu'il nous
aurait fait mettre bas nos chemises s'il eüt cru
que cela füt necessaire pour accelerer notre
manoeuvre ou fuir avec plus de promptitude.

II temoignait sa peur d'une maniere qui etait
veritablement ridicule en assurant que nous ne
pouvions pas etre ä l'abri de la bagarre si nous
ne nous eloignions pas encore davantage;
quoique nous nous croyions assez loin, pour le
tranquilliser, nous mettions la main ä tout et
en particulier pour les voiles surnumeraires.
Ce fut pour moi un tres beau spectacle que la vue
d'environ cent vaisseaux ou chaloupes cano-
nieres de guerre prets ä se detruire reciproque-

ment; je fus saisi cependant d'horreur en pen-
sant ä ce qui allait suivre, mon imagination
travaillait si fortement que je ne doute pas que
je n'en eus la fievre. Ce fut bien pis l'attaque,
j'entendis les premiers coups de canon (qui com-
mencerent ä quatre heures et demie de l'apres-
diner), mon coeur battait avec violence, en me
representant la boucherie que devait produire
plusieurs milliers de bouches ä feu. Le bruit
etait epouvantable, l'air etait obscurci par la
fumee, la commotion se faisait sentir jusqu'ä
nous. Qu'on se represente les resultats de ce
combat qui dura jusqu'ä onze heures de la
nuit! On sait qu'au mois de juillet dans ces

parages on voit clair presque toute la nuit.
Ainsi il n'est pas etonnant qu'il fut prolonge
aussi tard.

Lorsque nous eümes passe ces mauvais
moments, nous cheminämes avec le desir de con-
naitre Tissue de cette affaire. Nous ne pümes
rien apprendre que deux jours apres notre arrivee
ä Lübeck.

Une autre histoire dans cette traversee faillit
nous coüter la vie ä tous.

Un Allemand passager etait alle faire sa
meridienne sur le chanvre, cet imprudent avait
fume une pipe avant de s'etendre sur les balots.
Le sommeil, selon toute apparence, l'avait gagne
avant la fin de la pipe. Quoiqu'il en soit, on
aper9ut un peu de fumee ä l'entree qui couve.
L'alarme se repand, on reconnait effectivement
qu'un balot commengait ä brüler; qu'on se

represente notre frayeur au milieu de la mer,
sur un vaisseau charge entierement de chanvre!
On crie, on se precipite avec de l'eau pour etein-
dre ce feu, on en vint promptement et heureuse-
ment ä bout, car ce n'etait presque rien. La
suite de cet accident ne fut pas trop agreable
au malheureux incendiaire, il fut enferme
pendant plusieurs jours ä fond de cale apres avoir
ete traite rudement ä coups de cordes. Nous
arrivämes enfin ä Lübeck au bout de vingt cinq
jours de navigation. Nous eümes un calme qui
dura dix jours consecutifs, puis de l'ile de
Bornholm on nous apportait des cerises et des
poissons frais qui nous firent le plus grand
plaisir.

On s'empressait de nous demander si nous ne
savions rien d'un combat qui devait avoir eu
lieu sur mer. Nous ne pümes satisfaire a leurs
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questions, parce que nous n'en connaissions
point Tissue, cependant nous leur dimes ce que
nous avions vu et entendu.

De cette ville, je suivis ma route par chars de

poste, qui comme on sait ne sont pas trop doux,
neanmoins j'y rencontrais quelquefois des

personnages fort amusants. Je quittai a
Soleure les chars de poste et pris une caleche

pour me rendre ä Mötiers-Travers chez mes
parents. lis etaient en promenade. Sur la route
que je tenais et d'aussi loin que je pus, je fis des

signes avec mon mouchoir pour que, si c'etait
eux (comme je m'en doutais dejä), ils puissent
venir plus promptement ä moi. L'arrivee d'une
voiture de voyage dans un pays ou il n'y a que
des chars a banc leur donna bientot l'eveil, ils
accoururent et enfin nous nous jetämes dans les
bras les uns des autres. Iis me menerent comme en
triomphe au village oil la bonne compagnie me
regut comme l'ami de leur maison. Les manants
accoururent aussi pour voir ce Lapon, c'est
ainsi qu'il m'appellerent, parce que je venais,
suivant eux, des antipodes. Je jouis pendant trois
mois de Taffection de mes parents. II y avait
aussi une societe nombreuse et tres agreable et
en particulier des dames frangaises avec les-

quelles je passais d'heureux moments. II fallut
quitter ce lieu ou j'etais si bien pour me rendre
a Geneve. Ce fut avec tous les regrets imagi-
nables.

Arrive dans ma ville natale, je me livrai
avec ardeur au travail; je m'associai avec un
peintre qui avait un attelier, nous fimes quelques
eleves, nos affaires allaient ä souhait pendant
deux ans. A cette epoque, j'appris que la famille
Duval faisait un voyage pour retablir la sante
des demoiselles Duval, dont l'ainee particulie-
rement avait fait deux fortes maladies. Qui fut
joyeux? J'allais revoir ceux que j'avais aimes
comme mes parents, ceux qui m'avaient regu
comme tel, et cette Jeannette que mon cceur
n'avait pu oublier. Plus je vis, plus je reflechis
sur la chaine des evenements et plus je m'etonne
de leur enchainement. Remarquez d'abord que
je n'avais plus d'espoir de voir cette Jeannette
et encore moins de l'epouser. Eh bien, des

maladies graves surviennent, son voyage en
est la consequence, on vient a Geneve parce
que c'est la patrie du pere et qu'on y a des

parents et amis. D'autre part, ma position

avait aussi change, j'etais dans une passe heu-
reuse, de l'occupation plus que je n'en pouvais
faire. Ces causes reunies, m'enhardirent ä faire
la demande en mariage que j'avais projetee ä
Saint-Petersbourg. Je n'en pouvais croire mon
bonheur, il arriva enfin cet heureux jour ou
je pus renouveler les doux moments que j'avais
naguere passes avec eux. Je recommengais
mes visites a cette interessante famille et, ne
voyant plus les memes difficultes qui m'avaient
arrete precedemment, je me decidais a hasarder
une demande en mariage, qui me fut accordee
d'une maniere toute amicale. Madame Duval
m'avait dejä regarde comme son enfant si j'en
peux jugerpar la maniere dont j'avais ete traite
ä Saint-Petersbourg. Et comme son amitie
pour moi n'avait point diminue, elle regut ma
demande avec cette bonte et amabilite que tout
le monde lui connait. Mlle et Mme Duval, Mme

Dumont, Mme Ador et Louis me montrerent
presque les memes sentiments ainsi je n'eus
qu'ä etre tres flatte de leurs bons procedes. Je
fis done ma cour pendant l'hyver et je puis
dire hardiment que je trouvais en mon aimable
epouse des qualites encore superieures a celles

que je lui connaissais dejä. Helas, tous les maris
ne peuvent en dire autant, tel qui a cru prendre
un bon lot ä cette loterie, n'en a eu souvent
qu'un tres mauvais! Avant notre depart, je
faisais avec eile des promenades ä cheval qui
nous plaisaient reciproquement. J'en fis aussi
avec ma belle-soeur que j'ai toujours aimee et
dont je conserve un souvenir aussi doux que
penible. Bien peu de personnes ont su l'apprecier
ä son vrai merite. J'obtins semblablement le
consentement de notre frere Jacob, de celui
de l'oncle Dumont de Londres. II y eut plusieurs
obstacles du cote de la famille Duval d'ici, non
pas par rapport ä ma moralite, mais parce que
mon etat de peintre en email n'etait pas assez
noble et que mes parents ne leur paraissaient
pas assez releves pour cette alliance. Ils en revin-
rent cependant ä m'etre favorable, ce qui me
fit reellement plaisir quoique je n'avais point
besoin de leur approbation pour terminer notre
mariage. II eut lieu le 20 mars 1792, dans l'eglise
de Saint-Germain qui autrefois etait au service
des reformes. Les apprets ne furent point
extraordinaires, si ce n'est une couronne ridicule

dont on coiffa mon epouse; M. Anspach
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nous donna la benediction, et nous retournämes
au Petit-Saconnex, demeure habituelle de cette
famille.

Mon bonheur etait complet, il ne me restait,
plus qu'ä le fixer d'une maniere permanente:
je crus qu'en joignant a mon etat de peintre
celui de marchand-horloger, cela pourrait favo-
riser nos moyens d'existence a venir. Je fis
done ici plusieurs emplettes de bijouteries et
horlogeries que nous emportämes avec nous.

Nous partimes au mois d'avril et notre equipage

etait compose de trois voitures. M. Ador
l'aine avec sa belle-mere et son jeune frere;
la seconde, Mme Duval, sa mere, sa fille Marianne
et le frere Louis; et la troisieme, ma femme et moi.
Je pourrais comme tant d'autres citer plusieurs
observations sur les pays que nous parcourumes,
sur leurs habitants, je me bornerai ä dire
seulement ce qui nous survint dans la route
de plus remarquable...

Nous arrivames sans autres accidents a
Saint-Petersbourg, on nous y regiut a bras
ouverts. Apres avoir passe quelques heures
ensemble ä se questionner et a jouir les uns des

autres, notre frere Jacob nous conduisit a
l'habitation qui nous etait destinee. J'avais
ecrit ä Duval de nous chercher un logement un
peu rapproche du leur; je lui avais donne
commission de nous acheter tout ce qui etait le
plus necessaire a un menage, sans y mettre de
luxe, e'est-a-dire modeste, simple et conforme
ä notre position pecuniaire et ä nos gouts, en
sorte qu'il l'avait fait, nous ecrivit-il, comme
nous l'avions desire et qu'il esperait que nous
serions satisfaits.

II nous prit par la main et nous dit: «II est
temps que vous vous alliez reposer des fatigues
du voyage ». Son regard etait anime des
sentiments du plaisir, tous ses traits portaient l'em-
preinte de la satisfaction et du bonheur. Nous
entrons dans une maison au fond de la cour,
toute remise ä neuf, du gout le plus delicat,
meublee ä souhait de toutes choses necessaires
et agreables pour un menage, les buffets bien
garnis de linge et autre articles que je ne peux
numeroter ici.

Nous lui temoignämes notre satisfaction, en
lui observant cependant que cela etait un peu
trop orne pour nous; alors il nous repondit et
avec le sourire de la bienveillance: « Tout cela

est ä vous et si vous voulez me prouver que vous
m'aimez autant que je vous aime, vous accep-
terez l'offrande que je vous en fais, avec le
meme plaisir que celui que je ressens ». Nous
ne pümes lui faire de reponse qu'en nous jetant
dans ses bras et balbutiant quelques mots
sans suite. Les personnes presentes a cette
scene touchante furent presque aussi agreable-
ment surprises que nous, l'emotion etait peinte
sur tous les regards et l'on voyait surtout com-
bien ce bon frere jouissait de ce qui se passait
en nous, en meme temps de la delicatesse avec
laquelle y s'etait pris pour nous faire agreer
toutes ces choses.

L'agitation que nous avions eprouvee, soit
par notre presente reunion et cette surprise
ne nous permit pas de reposer cette premiere
nuit; le calme se retablit le lendemain pour
mieux sentir notre bien-etre present et que nous
tenions de ce frere, genereux et delicat.

Nous vaeämes ensuite ä nos affaires, toujours
aides des conseils et des soins de notre frere,
nous parvinmes a faire marcher ensemble la
peinture et la vente des marchandises, quoique
je trouvais au fond que cela ne faisait pas un
effet sortable.

Ces deux branches ne purent cheminer bien
longtemps l'une avec l'autre, de sorte que la
peinture l'emporta sur la bijouterie.

Nous n'eumes pas lieu de nous en repentir,
car independamment que j'etais deja connu,
notre bon frere nous recommanda si fortement
que l'occupation vint comme je le desirais.
Jacob Davidich etait si bien vu des deux Cours
de Russie (quoique desunies) que nous profi-
tämes de la faveur dont il y jouissait. L'lmpe-
ratrice Catherine vivait encore et faisait de
lui tout le cas possible. Le Grand-Due Paul
et la Grande-Duchesse ne l'affectionnaient
pas moins; ainsi la Cour et leur suite faisaient
chorus et l'on peut dire qu'ils lui rendaient la
justice qui lui etait due. II me presenta ä la
Grande-Duchesse Marie Federowna; dans ce
temps-la eile fut marraine de Frederic et fit
un cadeau en argenterie pesant 10 P. de Russie;
au Grand-Due et a plusieurs Seigneurs distin-
gues. II me rappela au souvenir de Catherine II.
Cette derniere demanda des copies de son
portrait; je reussis apparemment, puisqu'elle
ne voulait point ou peu donner de bijoux qu'il
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ne füt orne de son portrait fait de ma main. II
faut en dire la raison. C'est qu'avec un peu de
ressemblance, j'avais l'art de la rendre trente
ans plus jeune et de plus tres jolie; mes pein-
tures n'avaient rien d'ailleurs d'extraordinaire.

C'est un an apres notre mariage ou ä peu
pres ce temps que nous eümes le bonheur de
posseder un enfant, enfant charmant qui pro-
mettait toutes les qualites de sa mere; aussi
etait-il gate et choye de la bonne grand-maman,
de la tante Ador et autres parents; ä peine ma
femme venait de cesser de nourrir que nous le
perdimes ä la suite d'une hydrocephale, on
peut concevoir quel fut notre chagrin.

Ma femme etait alors enceinte de notre
Frederic dont je me reserve de parier, ainsi que de
Nicolas, dans des notes particulieres, c'est pour-
quoi je n'en fais pas mention.

D'un autre cote, j'avais eu le bonheur de
lui plaire en faisant quelques dessins pour
ornements imperiaux et en particulier pour faire
des fonds bruns sur des camees de cartes qu'elle
tirait elle-meme en frottant sur ses pierres
antiques. Ces petits camees se montaient sur
or, souvent entoures de diamants et de perles,
on en faisait des ornements de tetes, des
bracelets, des colliers, etc., lesquels elle donnait
aux dames de la Cour qu'elle affectionnait.
J'etais tellement occupe que j'etais oblige de

me servir de la lampe d'Argand une partie de
la nuit pour ces derniers ouvrages qui semblaient
augmenter en raison que j'en faisais davantage.
Quoique je n'en regusse aucun prix, je sentais
qu'il fallait supporter la fatigue et l'ennui
d'un travail aussi peu amüsant. Je continuais
ainsi avec perseverance et courage dans l'espoir
de m'avancer en faisant tout ce qui pouvait lui
complaire. Elle avait dit d'ailleurs qu'Elle me
recompenserait tot ou tard. Ce travail force me
donna des maux de reins. Neanmoins je travail-
lais toujours comme un forsat, surtout lorsque
la Cour de Suede vint a Saint-Petersbourg. Les

portraits augmenterent par ceux du Roi de
Suede et du due de Sudermanie; je ne pus avoir
de seances du premier qu'en public lorsqu'il
etait a table. Les fetes etaient tres brillantes et
les cadeaux nombreux de la part des cours; le

mariage du Roi avec une des Grandes-Duchesses
semblait se terminer lorsque tout a coup le
Roi rompit les promesses qui s'etaient faites de

part et d'autre. Ce fut un jour de consternation,
non seulement pour l'lmperatrice mais encore
pour toute la Cour. Cette scene fut suivie du
depart du Roi et de ses gens.

L'occupation fut un peu ralentie et fort heureu-
sement car je crois que je n'aurais pu supporter
encore bien longtemps un travail aussi force.

J'etais au comble de la gloire si on peut appeller
ainsi celle qui n'est pas due au vrai talent;

j'en jouissais neanmoins dans l'espoir qu'il
pourrait m'etre utile ainsi qu'a ma famille.
Vaines fumees qui se dissiperent comme un
songe! Les esperances que j'avais fondees sur
les belles promesses de cette Imperatrice, sur
sa protection, furent renversees subitement par
l'apoplexie qui lui ota la vie. Adieu done espoir
de pension, adieu le produit de mes peintures,
celles que le Prince Potenkine lui avaient remises
avant le voyage, e'est-a-dire le portrait de
l'Arioste, celui du naturaliste Bonnet et celui
du Connetable de Bourbon, tous trois en email
et d'une grande dimension, dont j'avais demande
environ 1000 R° e'est-a-dire 3500 L., qu'Elle
ne m'avait point payees. Enfin, adieu la
consideration qui m'avait flatte quelques instants.

Je n'en fus cependant pas beaucoup affecte
pour moi-meme, croyant trouver encore dans
ma position de süffisantes ressources.

Cette mort amena un nouveau regne qui ouvrit
pour moi un nouveau champ ä exploiter.
Comme je l'ai dit plus haut, j'etais connu de
ces nouveaux souverains et, comme ils faisaient
le plus grand cas de la famille Duval et en particulier

de Jacob Davidich, je me ressentis encore
de cette faveur justement meritee. L'lmperatrice
actuelle, Marie-Fedorowna, m'avait dejä beau-

coup occupe, je le fus dans la suite encore davantage

; je fis son portrait d'apres nature plusieurs
fois et un grand nombre de copies, mais jamais
que de ces dernieres de l'Empereur. L'lmperatrice

s'offrit encore pour etre marraine de notre
fils Nicolas et l'Empereur me fit payer les trois
peintures ci-dessus nommees, je le dus aux soins
d'une amie qui lui en parla.

J'eus en outre une belle bague enrichie de
diamants qu'elle me donna ä l'occasion du bap-
teme de Nicolas. Elle me fit peindre d'apres
nature les Grands-Ducs ses fils!

La peinture allait done avec plus de force que
jamais, mais aussi mes maux augmenterent au
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point que je crus qu'il fallait ployer bagage;
je semblais un squelette ambulant, toujours
travaillant mais aussi presque toujours ä contre-
coeur. Je n'aimais point aller au palais, premie-
rement parce qu'il fallait etre costume, serre a

quatre epingles, il fallait d'ailleurs faire de lon-

gues antichambres, tout cela me faisait infi-
niment de mal et ce mal fut en empirant par
les remedes que je pris. Je redoutais presque
autant de me trouver en presence de ce Paul Ier
qui envoyait les gens si lestement aux
frontieres ou en Siberie. II est vrai que l'lmperatrice
me faisait promptement esquiver de ses appar-
tements lorsqu'elle savait qu'il etait dans ses

mauvais moments, mais comme il n'avertissait
pas son arrivee toutes les fois qu'il venait
aupres d'Elle, il arrivait aussi quelquefois qu'il
me surprenait avant que j'eusse eu le temps de

prendre Jaques Deloge. C'est ce qui m'arriva un
jour que je prenait une seance de l'lmperatrice.
Celle-ci apercevant venir son mari me dit en
grande hate «Sauvez-vous, sauvez-vous mon
ami »; je rassemble ä la hate mes outils, prends
mon epee et la pends avec precipitation ä mon
cote; ma frayeur fit que je l'accrochai mal et
qu'elle tomba aux pieds de l'Empereur qui
venait d'entrer brusquement; je voulus reparer
ma lourdise en ramassant ma dague, mais son
regard me petrifia d'effroi; je ne fus pas cepen-
dant change en statue de sei, mais j'eus suffisam-
ment peur pour croire que je pourrais bien aller
faire un tour en Siberie ou m'aller promener aux
frontieres comme bien d'autres personnages
pour des fautes insignifiantes ou pour de faux
rapports. J'avais deux amis qui furent envoyes
l'un a Orembourg et l'autre au le dernier
y prit une fievre chaude dont il faillit mourir.

La suite me fit voir que mon imagination
s'etait plu ä grossir le danger; il ne fut question
de rien du tout et, bien loin de m'en vouloir,
il me parla avec toute la bonte possible la
premiere fois que je le revis. II me fit meme quelques
plansanteries sur ma figure effilee, je ne pus
m'empecher d'en rire de bon coeur devant lui.
Sans doute il ne me crut pas digne de sa colere
puisqu'il en revint si joliment; il n'en etait pas
de meme des Seigneurs ou de personnages plus
releves, ceux-la n'echappaient guere ä l'exil pour
peu qu'il crüt a leur inimitie. Les injustices
sans nombre qu'il faisait, ses folies ne laissaient

personne dans la securite... Ne pouvant
supporter plus longtemps cet etat de choses et etant
toujours malade, je pris ce pretexte pour aller
prendre les eaux. II y avait une grande difficulty
d'obtenir un passeport; l'lmperatrice se chargea
de l'aplanir et par sa protection speciale nous
purnes partir. L'Empereur ne permettait pas
de sortir de ses Etats ou, si le contraire arrivait,
on designait sur le passeport que c'etait pour n'y
plus rentrer et comme le notre ne contenait
pas cette formule, on etait tente de croire ou que
nous etions des espions ou tout au moins des

gens bien favorises de la Cour, ce qui facilita les

moyens de nous faire avoir promptement des
chevaux.

On nous avait permis d'emmener avec nous
un domestique allemand, selber de son etat. Oet
homme fut taciturne jusqu'aux frontieres de
Prusse; y etant arrive son visage se derida. Ses

yeux changerent d'expression, il manifestait
une joie immoderee en decouvrant un poteau.
Nous ne savions pas trop ce que cela voulait
dire. II nous crie: «Monsieur, Madame, venez
voir, venez voir. - Quoi, qu'est-ce done? -
Eh! mon Dieu, Monsieur et Madame, ouvrez
les yeux et regardez ces aigles prussiennes,
nous ne sommes plus en Russie ».

Nous partageämes en quelque sorte sa
satisfaction. De lä nous fumes ä Memel, ou nous
etions attendu par une parente dont nous n'eü-
mes pas trop lieu d'etre satisfaits. Elle demeu-
rait chez le maitre de poste qui etait son ami,
il nous prouva qu'il n'etait pas le notre en par-
tageant les sentiments de la premiere. Apres
quelques difficultes, il nous fit donner des
chevaux de poste, mais ä la premiere station du
Strand. Le Strand est une cote extremement
aride, eile n'est composee que de sable qui res-
semble aux dunes, on n'y voit ni herbes, ni
arbres, ni arbrisseaux, hormis dans quelques
gorges de ces monticules. On longe la mer ou
plutöt les voitures y cheminent toujours deux
ou quatre roues dans l'eau.

Le cocher sans nous rien dire detelle ses
chevaux de notre voiture et se dispose ä nous planter
la. C'etait environ dix heures du soir. Nous lui
demandämes ce que voulait dire une pareille
conduite; il repond avec un air moqueur que
notre equipage est trop pesant et qu'il veut
s'en retourner avec ses chevaux. Nous lui offrimes
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de monter la colline ä pied pour atteindre la
premiere station mais cela fut inutile et nous
vimes clairement que c'etait un tour de son
maitre. Dans cette position nous ne savions que
faire; il nous vint dans l'idee de lui dire avec
fermete que s'il ne se decidait pas promptement
de nous conduire nous trouverions bien le moyen
de le dire au Roi a notre passage ä Berlin; ä

d'autres menaces nous ajoutämes quelques
promesses de recompenses. II fit sans doute
quelques reflexions salutaires, mais pour que
cela ne parüt pas tout ä fait un acte de mauvaise
volonte, il nous dit qu'il ratellerait ses chevaux
si nous voulions monter la colline a pied; nous
convinmes de le faire ma femme et moi, laissant
nos enfants endormis dans la voiture. Nous
fümes done tres heureux que son entetement
tie durät pas, sans quoi nous aurions ete con-
traints de passer la nuit au bord de la mer dans
un lieu completement desert oil pour tout
couvert nous aurions eu la voiite des cieux et
notre voiture. De cet endroit nous partimes et
arrivämes sans accidents jusqu'aux bords de
la Vistule. On la passe ici sur un grand bac...

Quelques jours apres nous dirigeämes notre
route sur Kustrin...8

Nous arrivons enfin a Berlin, ennuyes, harasses

de notre voyage; nous y sejournämes une
dizaine de jours afin de nous reposer de nos
fatigues.

Un jour nous vimes six grenadiers frangais
(dont deux avaient des balafres au visage) qui
s'etaient echappes apres avoir ete faits prison-
niers. Us etaient parvenus a entrainer avec eux
une piece de campagne et quelques munitions.
La nouveaute de ce spectacle leur attirait bien
des curieux; ils se regardaient comme chez eux
et comme des seconds Alexandre de sorte qu'on
pouvait s'amuser a les voir et les entendre!
D'ici nous partimes pour Brucknau,9 ville pres
des eaux de ce nom, oil nous fumes obliges de

coucher; l'auberge etait pleine de catins, cl'ivro-
gnes et autres mauvais sujets qui se jouaient
de nous et de ce qu'on nous avait trompes en

nous amenant dans ce coupe-gorge. II nous fut
impossible de dormir, heureux de pouvoir partir
le lendemain et quitter ce repaire de brigands.
Nous arrivämes aux eaux, on nous donne un
bon logement quoiqu'un peu retire. Nous venions
tous les jours prendre nos repas ä table d'hote

oil nous passämes des moments varies et diver-
tissants. Nous nous amusions ä voir tous ces
originaux. Cetai un melange de noblesse alle-
mande, vaine et plate, d'autres tres aimables,
des emigres frangais de differents etages, des

escrocs, des joueurs et quelques honnete sgens.
Nous nous baignions journellement et buvions
les eaux, ce qui nous fit du bien et en particulier
plus ä moi-meme. Nous sejournämes un mois
ici, plus par politique que par besoin, car ayant
dit ä kSaint-Petersbourg que c'etait pour aller
prendre les eaux que nous partions, il fallait
bien le prouver par l'effet et tout cela pour ne
pas nuire ä la famille Duval aupres de ce fou
d'Empereur qui n'aurait pas manque de lui
jouer quelques mauvais tours s'il avait pu croire
que les Duval et nous abhorions son gouverne-
ment et cherchions de nous v soustraire!

Suffisamment reposes et restaures nous pen-
sämes ä partir pour Geneve; les accidents et
desagrements cesserent enfin de nous poursuivre
et nous arrivämes ä Coppet oil nous trouvämes
nos bons parents qui etaient venus ä notre
rencontre. Ce fut pour tous une bien grande jouis-
sance de se revoir apres sept ans d'absence. On
peut bien croire que les questions et les reponses
furent nombreuses, que la conversation ne tarit
pas si vite. On a tant de chose ä se dire dans ces
moments!

Ma soeur Bordier nous logea pendant quinze
jours, en attendant que nous eussions trouve un
gite convenable.

Apres avoir vecu une annee ä Plainpalais
nous renträmes ä la ville afin de mettre ä l'ecole
nos enfants qui ne savaient pas lire.

Ma femme, qui avait quitte ses parents pour
me complaire et retablir ma sante ebranlee,
eut encore le courage de supporter tous les
ennuis qu'entrainent les nouvelles habitudes,
les differents usages auxquels eile n'etait point
accoutumee; cela me navrait beaucoup, mais je
comptais sur le temps et plus encore sur la
patience, sa raison et enfin sur l'esperance de

revoir bientot plusieurs individus de sa famille
venir s'etablir ä Geneve.

8 Kustrin on Custrin: ville du Brandebourg au
confluent de l'Oder et de la Wartha.
9 Brucknau: ville de Basse-Franconie, station
thermale.
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Effectivement, je regus des lettres de mon
beau-frere Duval qui me donnait ordre (indi-
rectement) d'acheter une campagne. II fallait
ecrire a Saint-Petersbourg que cet achat etait
pour nous et qu'ä cet eft'et nous lui demandions
conseil et s'il pouvait nous faire des fonds. II
comprit l'affaire et tout se traita comme si cela
etait pour nous, afin que l'Empereur ne put
soupgonner que son projet etait de sortir ses

fonds de Russie ainsi que sa famille. (Nous
eümes aussi quelque temps avant la visite de

notre eher oncle Dumont.) Je lui envoyai plu-
sieurs devis et descriptions de celles qui pour-
raient lui convenir; il s'arreta pour la campagne
Pictet que j'achetai. lndependamment des fonds
qu'il m'envoya pour la payer, il me fit passer
une partie de sa fortune pour la placer, et faire
des reparations les plus necessaires a un bäti-
ment et autres agricoles.10

Le malheur voulut que dans cette campagne
il y avait des grangers peu dignes d'etre ceux
de M. Duval, car malgre le bien que je leur ai
fait de mon propre gre et par les ordres de mon
beau-frere, ils se conduisirent aussi mal que
possible. J'en fis part a Duval en lui disant que
mon intention etait de Ten debarrasser avant son
arrivee; il y consentit en sorte que je fis les
demarches necessaires. La suite en fut si funeste

pour moi que je ne puis me la rappeller sans
fremir...

Nous eümes enfin le bonheur si desire de voir
arriver ma belle-mere, ma belle-soeur et son
mari, ma tante Ador et son fils. Nous logions
tous a Cartigny et nous etions toujours les uns
chez les autres, jouissant de tous les plaisirs
qu'eprouvent de bons parents et qui s'aiment.

Ce fut une nouvelle fete lorsque nous regümes
dans nos bras ce bon frere Jacob qui arriva je
crois dix-huit mois apres. 8a presence changea
presque sur-le-champ la face de Cartigny; les

habitants se ressentirent tout de suite des effets
de sa generosite, de sa bonte, ils devinrent
meme meilleurs, je ne finirais pas si je voulais
m'etendre sur ce sujet. Je me bornerai a dire
que tout le monde etait fort heureux de le pos-
seder, nous en particulier plus que les autres
et avec la meme delicatesse qu'il avait employee
lors du don fait a Saint-Petersbourg. II dit que
e'etait pour nos enfants que lui et son frere
Frangois se cotisaient pour cet objet et qu'il

etait bien aise d'assurer par la une bonne education

a nos fils; de cet instant nous jouimes d'une
plus grande aisance et notre securite par
rapport a l'objet qui nous tenait le plus a coeur
(e'est-a-dire l'instruction de nos enfants) etait
par cela fixee. C'est done a lui et a Frangois,
vos chers oncles, que vous devez principalement
le bonheur de sortir de la classe des hommes
ignorants.

II nous aurait ete impossible de vous elever
convenablement sans cette augmentation de
fortune. Que ce souvenir ne sorte pas plus de

votre memoire que de la notre!
Nous eümes aussi le frere Frangois Duval,

ensuite notre bon Louis qui nous firent des
visites, beaucoup trop courtes a la verite, mais
enfin nous les eümes quelque temps, pour nous
refaire un peu de leur absence.

Nous trouvames dans ce village quelques
secours pour faire donner des legons a nos
enfants, mais elles devinrent insuflfisantes, il
fallut bien quitter Cartigny pour se rapprocher
de la ville. Pour cet effet j'achetai une maison
a Plainpalais que je fis reparer, de maniere a

pouvoir recevoir dans l'occasion nos bons
parents. Nous vaquames a donner un maitre a
nos fils; je parlerai ailleurs d'eux.

Nous voici done arrives a une epoque la plus
interessante de notre vie, tout paraissant sourire
a nos voeux. Helas, le bonheur n'est jamais
sans melange, une maladie cruelle entraine
mon pere au tombeau, cette mort est suivie de
plusieurs autres de nos parents (plus ou moins
penibles selon que nous leur sommes le plus
attaches), telles que notre soeur Thevenien
qui empörte tous nos regrets. Mme Ador, mon
oncle Soret, ma grand-mere Dumont, la tante
Sequese, un enfant Thevenien, un d'Ador, un
de Louis, ma mere, mon beau-frere Bordier et
tous dans l'espace de quatre ans. Nous nous
flattions etre quittes de chagrins, de tourments
lorsqu'un evenement arriva qui a Cartigny vint
de nouveau nous affliger. Notre bon frere Jacob
eut le malheur de se casser la jambe avec celui
de se couper une artere.

10 II s'agit de la campagne achetee en 1757 par
Charles Pictet de Rochemont et appelee «le
chateau ». Cf. la dessus J. Martin, Oartigny,
Geneve, 1946, p. 91 et 124.
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Ce terrible accident repandit sur le public
beaucoup de consternation et parmi les membres
de la famille tout ce qu'il est possible de sentir
de fächeux. Ma femme s'est aussitöt transportee
pour etre utile ä son frere et ä sa mere dans cette
aflfreuse circonstance. Je me suis fait une raison
sur la privation que son absence me fait eprou-
ver; il y a vingt ans que nous sommes maries
sans nous etre jamais quittes, aussi est-ce pour
moi autant que pour nos fils un double chagrin.

Lorsque nos enfants eurent ete en pension
chez M. Veillard et ensuite chez M. Mangeant,
nous crümes bien faire de les placer chez
M. Bozerri ou leurs cousins Duval etaient en
pension et oü il y recevaient des legons (helas!
mal donnees et beaucoup trop bien recom-
pensees). Dans ce laps de temps nous ne negli-
gions pas de leur donner d'autres bons maitres
et en particulier de mathematiques, de grec et
de latin.

Je puis dire avec verite que je m'aper9us
bientot de la sottise que j'avais faite en pla9ant
mes fils chez le dernier; cependant ä force d'in-
trigues de sa part et pour couvrir en quelque
sorte son peu de soins, il parvint a mettre en
etat, du moins en apparence, nos enfants
d'entrer dans les auditoires de bellesJettres.
C'est veritablement le seul service important
qu'il nous ait rendu puisque par ce moyen nous
trouvions l'occasion de les sortir de chez lui et
en meme temps de pouvoir leur donner des
maitres de latin et de grec tout a fait ardents et
zeles pour nous et nos enfants; je dois les

nommer ici avec un sentiment de la plus vive
reconnaissance. Ce sont MM. Griffon et Peran
qui les soignerent comme s'ils etaient leurs
propres enfants. lis eurent l'art de leur faire
goüter l'etude, c'est eux aussi qui firent naitre
en eux le goüt de la poesie.

Mis comme je l'ai dit dans les auditoires de
bellesJettres, nos fils marcherent assez bien;
mais ils se ressentaient cependant dans certains
moments et dans certains points d'etudes com-
bien ils avaient ete negliges, cependant le courage
leur venait avec les succes qu'ils commen9aient
a avoir et par les bons grabots qu'ils re9urent
aux jours des examens.

Des auditoires de lettres ils passerent a ceux
de philosophic, c'est dans ceux-ci oil l'on vit
se developper (en Frederic particulierement)

le goüt de cette etude; il s'y distingua plus que
son frere, ainsi que dans les mathematiques
pour lesquelles ce dernier n'avait aucun goüt.
Nous trouvant dans cette heureuse situation,
nous encourageames l'aine a cultiver ces sciences
avec soin, il a repondu a notre attente, ainsi
chaque examen amenait avec lui de nouveaux
stimulants propres a doubler son zele et le notre,
car je dois le dire on ne manquait pas de m'adres-
ser dans les... [deux mots illisibles] aussi des
eloges qui en flatttant mon amour-propre etaient
bien propres a me faire persister dans les projets
que j'avais forme pour le succes de leur education.

II est vrai neanmoins que dans les eloges on
entremelait toujours quelque chose qui avait
rapport a son goüt pour la mineralogie qui,
disait-on, devait etre par lui abandonnee. Mais,
entraine par ce penchant a cette etude, il fit
au contraire mille recherches pour decouvrir
la marche que M. Hary employait afin de trouver
les calculs cristolographiques. Dejä stimule
sous ce rapport par M. Nevine qui l'avait pris
en affection, il s'exer9ait tous les jours a cette
recherche quand un soir, apres avoir fait maints
calculs, nous l'entendimes s'ecrier: « Me voila,
je l'ai trouve, oui j'y suis», et de sauter de joie
ensuite pour cette precieuse trouvaille. On doit
bien penser qu'il ne s'en tint pas a cette
premiere decouverte. Depuis lors il se mela dans
les rangs des cristolographes et ensuite il a fait
plusieurs memoires sur cette science qui lui a
valu de la consideration et des receptions dans
diverses societes savantes.

Tandis que je cherchais dans mes livres de
depenses diverses et le grand livre de Saint-
Petersbourg les dates de nos demeures et les
differents maitres qu'avaient eu nos enfants,
a la demande de Frederic, ma femme decouvrit
dans le grand livre des notes sur eux-memes
jusqu'en 1810 et me temoigna le regret de ne pas
trouver une suite. Pour la satisfaire et pour
retablir en grande partie ce que contenait la
partie effacee et coupee, je vais tracer ici, presque
sans lacune, mais non pas avec les memes mots
tout ce que ma memoire me fournit aujourd'hui
en retranchant toutefois des reflexions et des
craintes qui etaient peut-etre de trop.

Apres avoir passe en revue tous, ou a peu
pres tous les maitres qu'avaient eu mes fils
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jusqu'a leur etablissement, c'est-ä-dire jusqu'au
moment oü ils sortirent de la coquille paternelle
et avoir rapporte ä peu pres toutes les dates,
je separai la notice sur Frederic d'avec celle de

son frere parce qu'ils n'ont plus chemine ensemble

depuis les auditoires de belles-lettres.
Voici ce que je disais a peu pres dans la notice

de Frederic.
Apres etre sorti des auditoires de belles-

lettres il entra dans Celles de philosophie oü

il se distingua et eut des succes; a cette etude
se joignit celle de mineralogie pour laquelle il
semblait etre ne, il y fit d'assez rapides progres
au point qu'etant entre dans les Auditoires de

theologie il negligeait assez cette etude pour se

faire gronder des professeurs de theologie, mais

que peuvent les remontrances contre un goüt
si marque pour cette seduisante mineralogie
et surtout pour sa partie la plus difficile, je
veux dire la cristolographie qu'il apprit presque
seul a connaitre a l'instar et a la hauteur des

meilleurs cristolographes connus; cela flattait
beaucoup mon amour-propre je l'avoue et en
meme temps me faisait esperer que cela pouvait
etre un moyen assure d'arriver a quelque bon
etablissement, mais bientöt je vis qu'il fallait
abandonner ces esperances chimeriques et se

retourner sur quelque autre point plus solide.
Mais la conscription etait la, sans cesse presente
ä mon esprit, je ne pouvais pour ainsi dire sortir
de ce cercle, dans lequel nous etions et quoique
Frederic füt dans la theologie (dans laquelle
nous l'avions fait entrer pour l'en preserver),
neanmoins on crut un moment qu'il serait decime
avec les autres etudiants pour servir de chair-
a-canon ainsi qu'on nommait alors les consents.
Je ne dis pas ici toutes les angoisses que j'ai
ressenties et les longues insomnies que j'ai eues
pendant ces epoques; heureusement la chute du
tyran arriva assez tot pour nous sortir de peine.
Etant revenus a notre independance, on songea
a faire un grand etablissement avec Pascalis,
e'est-a-dire une espece de pensionnant acade-
mique. Mais lorsque l'on etait sur le point
d'arreter un grand logement a ces fins, M. Pictet,
professeur, renversa ce beau et grand projet
d'un seul coup, en faisant connaitre les
difficulty a vaincre et les frais exorbitants oü cela
les entrainerait. Ce malheureux pot au lait etant
renverse, ils eurent encore l'idee de donner des

le9ons de physique et autres, mais de nouvelles
difficultes survinrent, partant, il fallut n'y plus
penser. A peu pres a cette epoque arriva un
evenement auquel nous ne pouvions nous atten-
dre, qui fut cruel pour nous en tant qu'il nous
fit craindre pour la vie de Frederic, je veux dire
la conduite plus que cavaliere, tres imprudente
et tres brusque de son oncle F. qui, sans nous
avoir jamais prevenus, porta un coup au cceur
de notre fils et, quoiqu'il ne put penser ä se marier
avec Mademoiselle, neanmoins je fus indigne
d'une conduite pareille. C'est a peu pres alors
que le Prince de Danemark voulut avoir mon
fils aupres du sien pour deux ou trois ans.
J'avoue encore que cette proposition me sou-
riait beaucoup et voici en quoi consistait ma
satisfaction; premierement c'est que cela l'aurait
sorti de la presence d'un oncle et d'une tante
qu'il ne pouvait pas voir convenablement chez

eux et meme parce qu'il aurait ete pour ainsi
dire force de cesser la frequentation de la famille
Duval qui recevait ce couple; secondement

parce que cela lui faisait gagner suffisamment
de quoi s'entretenir pendant le temps qu'il
serait attache au prince, justement au moment
oü nous avions le plus besoin d'economies; la
place fut refusee, parce que on avait en vue le
grand etablissement dont j'ai parle plus haut.
Enfin au moment oü nous nous y attendions
le moins, arriva la proposition de S.A.I, de
Weimar qui nous satisfit sous maints rapports;
toute la famille Duval et l'oncle Dumont furent
consultes, les uns et les autres nous feliciterent
de cet evenement et approuverent le depart de
Frederic pour remplir cette tache honorable et
qui presentait avec elle un moyen d'existence
assure et plus que süffisant pour sa vie durant
et lui donnerait ensuite la faculte de suivre ses

goüts mineralogiques et meme d'arriver a
quelque place qui augmenterait ses emoluments,
et par cela meme le ferait arriver au but presque
unique auquel nous tendions, celui de se marier
d'elever une famille avec honneur et aisance.
II est vrai aussi que l'acceptation de cette place
n'etait pas sans melange de chagrin et cela se

congoit pour un terme aussi long, mais il etait
tempere par l'espoir de le voir quelquefois
jusqu'a l'epoque de son retour definitif et peut-
etre celui de le voir se fixer a Geneve quelques
annees avec son Prince...
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